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Le projet Le Retour des anges en résumé 

 

 

Afin de commémorer les 150 ans 

de l’église Saint-Enfant-Jésus du 

Mile-End, célébrés en 2008, la 

Société d’histoire et de généalogie 

du Plateau Mont-Royal proposait la 

remise en place sur la façade de 

l’édifice de deux groupes 

sculpturaux d’anges, L'Étoile de 

Bethléem et Le Jugement dernier, 

œuvres de l’éminent artiste religieux 

Olindo Gratton (1855-1941).  

Gratton est surtout connu à 

Montréal pour les treize statues 

colossales qui surplombent la façade 

de la basilique-cathédrale Marie-

Reine-du-Monde, boulevard René-

Lévesque. Dès 1909, ses anges 

embellissaient Saint-Enfant-Jésus. 

En 1978, leur état s’étant beaucoup 

détérioré, ils furent descendus et 

entreposés par l’archevêché de 

Montréal au sous-sol de la 

cathédrale. 

La paroisse, ayant favorablement 

accueilli l’initiative de la société 

d’histoire, a réussi à obtenir une 

subvention en provenance du 

Conseil du patrimoine religieux du 

Québec pour couvrir 70 % des coûts 

du projet. Les paroissiens et la 

Caisse populaire locale y ont également contribué de façon substantielle, ainsi qu’une fondation 

majeure qui désire demeurer anonyme. 

Saint-Enfant-Jésus, la plus ancienne église du Plateau Mont-Royal, est aussi l’église-mère de 

l’arrondissement, toutes les autres paroisses de l’ancienne banlieue de Montréal qui se nomme 

aujourd’hui le Plateau ayant été érigées sur des territoires qui à l’origine lui appartenaient.  

Du point de vue architectural, Saint-Enfant-Jésus est unique : nulle autre église au Québec ne lui 

ressemble. Joseph Venne, l’architecte de l’édifice tel que nous le connaissons aujourd’hui, est une 

des grandes figures de sa génération.  

En janvier 2010, les sculptures ont été transportées au Centre de conservation du Québec pour 

restauration. Leur remise en place sur la façade de l’église est prévue pour le printemps 2012. Les 

efforts de financement du projet ne sont plus qu’à quelques milliers de dollars de leur objectif. 



 

Les œuvres 
 

Bernard Mulaire, historien 

de l’art, auteur d’Olindo 

Gratton (1855-1941). 

Religion et sculpture (Fides, 

1989) et conservateur de 

l’exposition du même nom, 

souligne l’importance des 

anges de Saint-Enfant-

Jésus : « … les deux 

groupes de Gratton, L'Étoile 

de Bethléem et Le 

Jugement dernier (1907-

1909), ont été enlevés de 

la façade de l'église Saint-

Enfant-Jésus de Montréal 

en 1978. Ces groupes, 

uniques dans l'histoire de 

l'art du Québec, et sans 

lesquels la façade de cette 

église n'a plus de sens, 

attendent d'être 

restaurés. » 

 

C’est grâce à l’intervention de Bernard Mulaire auprès de l’abbé Claude Turmel que le Comité de 

construction et d’art sacré de l’archevêché de Montréal a récupéré les deux groupes endommagés 

par le temps. Pendant trente ans ils attendaient l’intervention qui les restaurera à leur ancienne 

place d’honneur. 

 

Aux dires de Mulaire, « L’ensemble statuaire de Saint-Enfant-Jésus fournit à 

l’histoire de l’art religieux monumental du Québec un programme iconographique 

exceptionnel », lequel fut conçu par Georges-Marie Lepailleur, curé de Saint-

Enfant-Jésus de 1897 à 1915 : au centre, la statue toujours en place de l’Enfant 

Jésus qui tient dans ses mains une grappe 

de raisins et des gerbes de blé ; à gauche et 

à droite, les deux groupes disparus qui 

représentent en quelque sorte l’alpha et 

oméga du sort humain : l’ange de Bethléem 

qui proclame la naissance de l’enfant, l’ange 

du Jugement dernier qui annonce la fin de 

l’existence terrestre. « Tel que réalisé, 

l’ensemble arriva à point pour le XXIe 

Congrès eucharistique international tenu à 

Montréal à l’été 1910 »—un événement qui 

dans son temps revêtait pour Montréal une 

importance équivalente à celle des Jeux 

olympiques de 1976 ! 

 

La technique employée pour ces œuvres et pour beaucoup 

d’autres de Gratton et autres sculpteurs de l’époque—celle d’un 

noyau de bois recouvert d’une chape métallique—représente 

une pratique particulière qui s’est répandue au Québec à partir 

de la fin des années 1880. Quelques statues de Gratton de ce 

style ont déjà fait l’objet de restaurations réalisées par le Centre 

de conservation du Québec. 

 



 

Un cas de réussite 
 

Une expérience vécue à Montréal—soit la restauration de la statue de saint Jacques le Majeur de 

l'Université du Québec—fournit l’exemple pour la conservation de ces importants témoins de l’art 

religieux québécois. Il s’agit d’un cas de réussite exemplaire. 

 

« Depuis le 5 octobre 2001, la statue de saint Jacques le Majeur 

(1889) [vue à gauche avant sa restauration] surplombe de 

nouveau le quartier latin de Montréal. Réalisée par les sculpteurs 

Olindo Gratton et Philippe Laperle pour le fronton du transept sud 

de l'ancienne église Saint-Jacques, cette statue, devenue trop 

instable, a été retirée à l'automne de 1997. Il aura fallu quatre 

ans pour qu’elle soit restaurée et remise en place. …  

 

« Elle est faite de bois recouvert de cuivre, à la manière du 

repoussé. Cette technique permettait de réaliser des œuvres 

destinées à l'extérieur à moindre coût que le bronze. Les 

ouvrages de ce type étaient taillés dans des poutres de bois 

assemblées. Des feuilles de cuivre ou de plomb étaient ensuite 

martelées sur la surface du bois pour en suivre les formes. 

D'abord clouées au bois, les feuilles étaient ensuite soudées le 

long des joints. L'oxydation donnait ultérieurement au métal la 

couleur du bronze. … 

 

« Ainsi protégées par une chape de métal, les statues en bois devaient mieux résister aux 

intempéries. Toutefois, à cause de la condensation et de l'usure du métal, l'eau a finalement fait 

pourrir le bois, de telle sorte que toutes ces statues se sont dégradées avec le temps. Lorsque la 

statue de l’UQAM a été examinée en 1997, elle s’est révélée très endommagée.  ...  Par précaution 

et dans l'attente d'une solution, l'œuvre a été descendue et entreposée. … L'UQAM ne pouvait 

éliminer la statue, puisqu’il s’agit d’une composante de la façade classée. … 

 

« La restauration a été confiée au Centre de conservation du 

Québec (CCQ), grâce à des subventions du ministère de 

l'Éducation du Québec (45 000 $) et, conjointement, de la Ville de 

Montréal et du ministère de la Culture et des Communications du 

Québec (30 000 $). »  

 
(Extraits de l’article de Bernard Mulaire, Continuité, mars 2003.)  

 

C’est Bernard Mulaire, vu à droite à côté de la statue restaurée 

avant que celle-ci soit réinstallée sur la façade en 2001, qui a 

constaté en 1978 le mauvais état des anges de Saint-Enfant-Jésus, 

et c’est grâce à son intervention qu’ils ont été descendus et 

entreposés par l’archevêché. 

 

Membre de la Société d’histoire et de généalogie du Plateau Mont-

Royal et arrière-petit-neveu d’Olindo Gratton, Bernard Mulaire 

collabore à titre d’expert-conseil au projet Le Retour des anges.  

 



 

L’artiste : Olindo Gratton (1855-1941) 

 

Né le 23 novembre 1855 à Sainte-Thérèse de Blainville, Québec, 

décédé le 14 novembre 1941 au même endroit, Joseph-Olindo 

Gratton (vu ci-contre en 1923) constitue un important maillon dans 

l’histoire de la sculpture au Québec, particulièrement dans la région 

de Montréal et dans le domaine religieux. 

Après des études au Petit Séminaire de Sainte-Thérèse et, 

vraisemblablement, à l’École normale Jacques-Cartier de Montréal, il 

entra fin 1872, début 1873, à l’atelier du sculpteur statuaire et 

ornemaniste Charles-Olivier Dauphin, rue Saint-Denis à Montréal. 

Bien que la période de l’engagement ait été brève (Dauphin décéda 

le 12 janvier 1874), le maître aura réussi à transmettre à l’apprenti, 

comme Gratton l’indiquera plus tard, une connaissance parfaite de la 

façon de traiter le bois. 

Les premières oeuvres connues de Joseph-Olindo Gratton datent 

de 1877-1879 lorsqu’il aborda la statuaire religieuse. Une Immaculée 

Conception (1879) en bois conservée au Musée du Séminaire de 

Québec remonte à cette période. 

En 1881, Gratton, qui désirait se perfectionner en statuaire, loua ses 

services à Louis-Philippe Hébert, qui partageait alors à Montréal l’atelier de Napoléon Bourassa. De 

cette collaboration découla la majeure partie du vaste programme statuaire ornant le sanctuaire de 

la cathédrale Notre-Dame d’Ottawa (1881-1887). En 1882, Philippe Laperle se joignit au personnel 

de l’atelier. À la suite du départ d’Hébert pour Paris en 1888, Gratton et Laperle s’associèrent dans le 

but d’assurer une continuité à la production religieuse de leur ancien patron.  

De 1892 à 1893 et de 1898 à 1900, 

Gratton réalisa les treize statues colossales, 

de cuivre repoussé sur bois, qui dominent 

la façade de la cathédrale Saint-Jacques-le-

Majeur à Montréal (aujourd’hui la 

cathédrale-basilique Marie-Reine-du-

Monde). L’ensemble forma le point 

culminant de sa carrière, tant par 

l’envergure de la commande que par le 

prestige de l’édifice.  

Passé à l’oubli après son décès, Joseph-

Olindo Gratton a fait l’objet d’un lent regain 

d’intérêt depuis 1970. Au printemps de 

1987, le Musée du Québec acquit une 

première oeuvre de lui, soit une statue de saint Henri, de forte dimension, en cuivre repoussé sur 

bois, réalisée par Gratton et Laperle vers 1889-1890. C’était l’acquisition muséale la plus importante 

qui ait été faite jusqu’alors d’une oeuvre de Gratton. Enfin, la galerie d’Art de l’Université du Québec 

à Montréal présenta à l’automne de 1989 une exposition des oeuvres religieuses du sculpteur, 

intitulée Olindo Gratton (1855-1941). Religion et Sculpture. Bernard Mulaire, conservateur invité, 

signa le catalogue portant le même titre (Montréal, Fides, 1989). 

Le corpus grattonien comporte plus de trois cents oeuvres connues.  Il occupe à Montréal un 

créneau analogue à celui réservé à Québec aux oeuvres de son contemporain, Louis Jobin.  

(Abrégé de l’article sur Gratton dans le Dictionnaire des artistes de langue française en Amérique du Nord, 

Québec, Musée du Québec / Presses de l'Université Laval, 1992.) 



 

L’architecte : Joseph Venne (1858-1925) 
 

En parlant de l’architecture de l’église Saint-Enfant-Jésus de Montréal, il ne faut 

pas négliger Victor Bourgeau (1809-1888), grand maître québécois de 

l’architecture religieuse et conventuelle, à qui la conception de l’église de 1858 

est attribuée. Bourgeau est l’auteur de nombreux monuments patrimoniaux dont 

le monastère du Bon-Pasteur (1847) et l'église Saint-Pierre-Apôtre (1853-1874) 

à Montréal, la cathédrale de Trois-Rivières (1858), l'Hôtel-Dieu de Montréal 

(1861), la reconstruction de l'église Saint-Jacques de Montréal (1860-1880), 

l'église Saint-Joseph (1862), le domaine des Sœurs Grises (1868-1890) et la 

cathédrale Marie-Reine-du-Monde (1878-1894) à Montréal et l’église Saint-

Joachim de Pointe-Claire (1884). 

Quelques éléments du temple de 1858 se trouvent toujours présents dans la structure actuelle. 

Mais l’édifice tel que nous le connaissons aujourd’hui est surtout associé au nom de Joseph Venne.   

Au moment de son décès le 11 mai 1925, Joseph Venne (Jos pour 

ses contemporains) fut considéré comme le doyen des architectes 

québécois. Il faisait partie d'un véritable réseau d'architectes 

distingués montréalais qui, à partir des années 1850 jusqu'à la crise 

économique de 1929, ont construit la plupart des importants 

édifices institutionnels, religieux ou patriotiques, érigés surtout dans 

les quartiers francophones de Montréal et dans plusieurs villes du 

Québec. 

Architecte au style éclectique, il a contribué à tracer les plans 

d'une cinquantaine de bâtiments importants dont une majorité 

d'églises et d'édifices religieux. On lui doit entre autres œuvres à 

Montréal, l'église du Sacré-Cœur (rue Ontario), le transept sud de 

l'église Saint-Jacques (rue Sainte-Catherine), l'église Saint-Pierre 

Claver (boulevard Saint-Joseph), la façade et le transept de l'église 

Saint-Enfant-Jésus du Mile-End (boulevard Saint-Laurent) et l'église 

Saint-Clément de Viauville (rue Adam), ainsi que la Banque du Peuple (rue Saint-Jacques), la 

succursale montréalaise de l'université Laval (rue Saint-Denis) et le Monument National (boulevard 

Saint-Laurent). 

Né en 1858, rue Montcalm, dans le quartier Sainte-Marie où il habite toute sa vie, il fait ses études 

primaires à l'une des écoles du quartier dirigées par les frères des écoles chrétiennes. Il apprend son 

métier, comme c'était la coutume, par l'apprentissage en milieu de travail. Il gravit un à un les 

échelons tant et si bien qu'en 1892, il devient le partenaire de Julien-Maurice Perrault, fils, et 

d'Albert Mesnard. Après la rupture de la firme survenue en 1897, Venne fonde son propre bureau.   

Ne se confinant pas à la pratique de son métier d'architecte, il s'engage socialement et 

professionnellement.  Il participe en 1890 à la création de l'Association des Architectes de la 

province de Québec (l'ancêtre de l'actuel Ordre des architectes) qui régit dès lors l'exercice de la 

profession.  Il contribue à la rédaction du premier code du bâtiment régissant la construction à 

Montréal, élaboré afin de pallier, dans les quartiers ouvriers de Sainte-Marie et de Saint-Jacques, au 

développement urbain désordonné cause d'incendies dévastateurs et du manque d'hygiène publique. 

Il joue aussi un rôle de premier plan dans la société Saint-Jean-Baptiste.  Après avoir construit le 

Monument national, devenu véritable université populaire, il y inaugure, en 1895, à l'intention du 

grand public le premier cours d'histoire de l'architecture, l'ancêtre du premier programme 

d'architecture indépendant de l'ingénierie qui sera créé, en 1907, à l'école Polytechnique de 

Montréal.   

(Abrégé de l’article « Joseph Venne, éminent architecte montréalais » par Michel Allard, Soraya Bassil et Michel 
Venne, Le Devoir, le 4 juillet 2000.) 



 
Le concept original de l’architecte 

 

 
 

Comme le démontre ce dessin publié à la page 16 de La Presse du 25 mai 1901, les 

embellissements sculpturaux faisaient partie intégrante du concept original de Joseph Venne. 



 
 

Le financement du projet 

 

 

Les coûts initialement rattachés au projet, soit ceux des travaux de restauration, du transport, de la 

réinstallation, des taxes, etc., s’élevaient à 90 000 $. Quelques frais imprévus occasionnés par des  

retards dans sa réalisation s’y rajoutent. 

Le soutien du projet par le Conseil du patrimoine religieux du Québec fournit 70 % des coûts 

initialement prévus. 

Les paroissiens ont recueilli près de 10 000 $. La caisse populaire locale, la Caisse Desjardins des 

Versants du mont Royal, a contribué 5 000 $. Une fondation majeure qui désire demeurer anonyme 

a contribué 10 000 $. Il reste alors quelques milliers de dollars à trouver. 



Annexe : historique des origines de la paroisse 

 
Extraits du Diocèse de Montréal à la fin du dix-neuvième siècle (Montréal, Eusèbe Senécal & Cie, 1900), p. 210-213.  

 

Mile End (VILLE DE SAINT-LOUIS). SAINT-ENFANT-JÉSUS-DE-MONTRÉAL. 

Cette paroisse est la plus ancienne de la banlieue de Montréal1. La ville elle-même n’en compte 

que trois dont l’organisation soit antérieure : Notre-Dame, Saint-Jacques et Saint-Patrice. 

Pendant que ces trois premières églises 

centrales suffisaient encore aux besoins de la 

population catholique de la cité, l'urgence se fit 

bientôt sentir d'établir une mission permanente, 

pour mettre les exercices de culte à la portée 

des groupes assez nombreux de fidèles, qui 

avaient fixé leur demeure en-dehors des limites 

de la ville, du côté nord.  Là se trouvaient 

d'immenses carrières de pierre dont l'exploitation 

devenait très profitable, à mesure que se 

développaient les progrès de la construction 

dans la cité, et fournissait la subsistance à un 

nombre considérable d'ouvriers, de charretiers et 

de manœuvres qui, naturellement, s'étaient 

établis sur les lieux mêmes où s’exerçait leur 

industrie. 

Les deux centres principaux, où se 

poursuivaient ces opérations, avaient pris le nom 

de Coteau Saint-Louis, et de Pierreville, 

respectivement.  Pour ce dernier endroit, le nom 

de baptême de M. le Dr Pierre Beaubien2, 

possesseur de la très grande partie des terrains 

sur lesquels grandissait le florissant hameau, 

avait compté pour beaucoup dans sa 

désignation.  Pierreville porta aussi le nom 

populaire de Mile End, à cause d'un rond de 

course, jadis fameux, qui se trouvait là, juste à 

un mille des limites de Montréal. Cette appellation resta longtemps attachée à la municipalité civile, 

puis à la paroisse religieuse, mais l'usage commence à peine à s'en perdre.  

Le Coteau Saint-Louis est devenu le quartier Saint-Denis de Montréal, pour les fins municipales, et 

la paroisse Saint-Denis, depuis le 1er janvier 1899, pour les fins religieuses. Quant à Pierreville ou 

Mile End, cette localité s'est successivement appelée Saint-Louis du Mile End et puis, en définitive, 

ville Saint-Louis, au civil ; sa dénomination canonique fut, d’abord, « Saint-Enfant-Jésus du Coteau 

Saint-Louis », puis, en 1899, « Saint-Enfant-Jésus-de-Montréal ». 

Afin de pourvoir aux besoins spirituels des habitants de ces lieux, dès 1848, Mgr Bourget, alors 

évêque de Montréal, décida qu’il y serait érigée une église, succursale de Notre-Dame de Montréal. 

Le 16 avril de cette année-là, Mgr Bourget bénissait lui-même l’emplacement où devrait s’élever le 

nouveau temple, et il y plantait une croix. 

Le 3 novembre 1849, M. Pierre Beaubien fait don à l'évêque de Montréal du terrain où devait être 

érigée l'église, et, dans le cours de la même année, une chapelle temporaire s'y construit. 

 

                                                 
1  Si les auteurs parlent de « la banlieue de Montréal », c’est parce qu’en 1900, quand ce texte fut publié, la ville de Saint-
Louis (l’ancien village de Saint-Louis du Mile-End) était toujours une municipalité indépendante. Son annexion à Montréal n’a 
eu lieu que dix ans plus tard, le 1er janvier 1910. 
2  Le docteur Pierre Beaubien (1796-1881), ayant fait des études à Paris, fut le premier Canadien français à détenir un 
doctorat en médecine. Il était le grand-père de Joseph Beaubien (1865-1949), maire d'Outremont pendant 40 ans. Voir 
l'article au sujet de ce dernier de Ludger Beauregard, ancien président de la Société d'histoire d'Outremont, sur le site Web de 
la Fédération des sociétés d'histoire du Québec. 



Le 14 juin 1857 a lieu la bénédiction de la pierre angulaire de l'église permanente, sous la 

présidence de Mgr Bourget. Et c'est encore l'évêque de Montréal qui célèbre lui-même la première 

messe, dans la nouvelle église qu'il vient de bénir pour la livrer au culte, le 25 décembre 18583. … 

La première messe, sur le territoire de la future paroisse du Saint-Enfant-Jésus, avait été dite 

dans une maison de la rue des Carrières : ce fut l'occasion du nom populaire et longtemps officiel du 

Coteau Saint-Louis. 

Plus tard, la chapelle provisoire et puis l’église s'étant élevées au hameau voisin, de Pierreville, la 

direction du culte y fut confiée, à titre de succursale de la paroisse Notre-Dame de Montréal, aux 

Clercs de Saint-Viateur, dont la communauté venait d'établir en cet endroit une mission4. Le 

principal desservant qu'ait fourni cet ordre, à l'époque dont nous parlons, fut le R. P. Lahaie, qui, au 

prix d'incroyables travaux et de sacrifices sans nombre, réussit à construire, avec le concours de Mgr 

Bourget, la première église du Saint-Enfant-Jésus du Coteau Saint-Louis. 

Le P. Taraise-Thomas Lahaie5, fondateur de l'église du Saint-Enfant-Jésus, était né à Dijon, en 

1815. Religieux en 1840, ordonné prêtre à Saint-Louis, Missouri, il vint à Joliette en 1847. Peu de 

temps après, chargé de la desserte du Coteau Saint-Louis, il assura la construction de l'église 

permanente, en décembre 1858, et mourut subitement, le dimanche 3 mars 1861, terrassé par une 

maladie de cœur, en descendant de chaire, à la suite du sermon. Ce pasteur dévoué a laissé 

d'ineffaçables souvenirs dans la paroisse. Ses restes mortels reposent dans la partie nouvelle de 

l'église, restaurée depuis l'année dernière. 

Après la disparition tragique du R. P. Lahaie, les affaires de la desserte devinrent en plus mauvaise 

posture, et Mgr Bourget pria les messieurs du Séminaire de Notre-Dame de se charger eux-mêmes 

de son administration. Ils déférèrent de bonne grâce au vœu de leur évêque, et le 16 février 1863 … 

prenaient charge de la succursale. Comme les desservants précédents, ils fixèrent leur résidence à 

l’institution des sourds-muets, voisine de l’église. … En 1867, la situation se trouvant rétablie, le 

Séminaire remit aux mains de Mgr Bourget la congrégation de Saint-Enfant-Jésus.  

L’évêque de Montréal crut le moment venu d’ériger alors canoniquement en paroisse cette 

succursale existant déjà depuis dix-huit ans ; et il en confia de nouveau le soin aux Clercs de Saint-

Viateur. 

Le territoire assigné à la nouvelle paroisse était immense ; il s'étendait depuis la Côte-des-Neiges, 

jusques au chemin Papineau, poussant même une pointe au nord de Maisonneuve6, par la côte 

Visitation7, et il enveloppait, au sud, tout le village (aujourd'hui quartier) Saint-Jean-Baptiste. Pour 

mieux donner une idée de son importance, rappelons ici que pas moins que cinq paroisses, depuis 

cette époque, ont été successivement formées à même celle du Saint-Enfant-Jésus du Coteau Saint-

Louis, savoir, par ordre de date : Saint-Jean-Baptiste, Saint-Grégoire-le-Thaumaturge, Saint-

Edouard, Saint-Denis et Saint-Jean-de-la-Croix8. Aussi bien l'église du Saint-Enfant-Jésus-de-

Montréal est-elle, à bon droit, considérée comme l'église mère de toutes les nombreuses paroisses 

qui s'élèvent aujourd'hui au nord de Montréal. 

Après tous ces démembrements, la paroisse du Saint-Enfant-Jésus reste encore avec un territoire 

et une population considérables. Ses limites s'étendent, vers l'est, jusqu'à la ville de Montréal, où 

elles empiètent d'une vingtaine de maisons, entre les rues Drolet et Sanguinet ; elles longent, du 

sud au nord, l'avenue Mont-Royal et la ligne du "Pacifique Canadien", en englobant toute cette partie 

de la ville de Saint-Louis. Du côté de l'ouest, elles enveloppent la petite mais florissante ville 

d'Outremont. … 

En dépit de tous ces changements d'administration, en dépit des morcellements nombreux et 

importants qu'elle a subis, la paroisse du Saint-Enfant-Jésus-de-Montréal n'a pas cessé de 

                                                 
3  Voilà l’événement dont le 150e anniversaire se célèbre en 2008. 
4  Laquelle consistait surtout en l’implantation de l’Institution catholique des Sourds-Muets de la province de Québec à l’angle 
de la rue Saint-Dominique et l’avenue Laurier. 
5  Ou François-Thérèse Lahaye, selon la monographie sur lui, œuvre de Robert Hémond, c.s.v., publiée en 1993 par les Clercs 
de Saint-Viateur, laquelle donne comme date de naissance le 2 août 1816. 
6  La municipalité de banlieue située immédiatement à l'est du territoire de la Ville de Montréal, créée en 1883 et annexée à 
Montréal en 1918. Il y avait également la «paroisse de Maisonneuve», soit celle du Très-Saint-Nom-de-Jésus, fondé en 1892. 
7  Aujourd’hui la rue des Carrières et le boulevard Rosemont. 
8  Saint-Grégoire-le-Thaumaturge se nomme aujourd’hui Immaculée-Conception.  On peut ajouter à la liste Saint-Viateur 
d’Outremont, Saint-Louis-de-Gonzague, Saint-Pierre Claver, Saint-Stanislas-de-Kostka et la paroisse anglophone de Saint-
Michel-Archange, ainsi que Saint-Georges (supprimée en 2001 et réabsorbée par Saint-Enfant-Jésus). 



prospérer. ... Elle n'a pas hésité à entreprendre, en 1899, … la restauration et l'agrandissement de 

son église, travaux dont la nécessité s'imposait. 

La vieille et solide construction de pierre de 1858 a vu doubler sa masse imposante, par une 

adjonction d'égale importance, sur un nouveau terrain acheté pour agrandir l’emplacement primitif 

qu’avait donné la famille Beaubien. L'ancienne église a dû aussi faire toilette neuve, afin de marier 

sa construction antique avec les formes plus élégantes du nouvel édifice. La paroisse Saint-Enfant-

Jésus a maintenant un temple capable de suffire aux besoins de sa population toujours croissante. 

La cloche a quitté son beffroi solitaire, pour prendre sa place naturelle dans une tour superbe, à 

même l'église. Dans quelques mois, les travaux de restauration seront complétés par l'érection d’une 

façade nouvelle à l’église ancienne, laquelle forme toujours l’avant-corps de bâtisse9. Les plans 

promettent un beau portique, en tous points digne du jardin gracieux qui étale sa fraîcheur sur la 

place même de l'église, dans le carré formé par les rues Saint-Dominique, Saint-Louis10, Saint-

Laurent et le Boulevard11. 
La population de la campagne, dans les limites de la paroisse, et celle du hameau d'Outremont-

jonction sont desservies à la chapelle du juvénat des Clercs de Saint-Viateur, qui continuent ainsi 

leurs traditions de premiers ouvriers apostoliques de cette paroisse. … 

 

 
Transcription et annotations : Kevin Cohalan, octobre 2007 
Société d’histoire et de généalogie du Plateau Mont-Royal

 

                                                 
9  Ces derniers travaux de réfection, entrepris en 1901 et 1902, ultérieurement à la publication de ce texte de 1900, ont 
produit la remarquable façade, œuvre de l’architecte Joseph Venne, que l’on voit aujourd’hui à l’angle de Saint-Joseph et 
Saint-Dominique, « … la plus richement ornée de toutes les façades d'église au Québec.  Pas la moindre surface n'est laissée 
sans décor.  Cet important frontispice profite aussi du recul que lui procure un petit square » (Claude Bergeron,  Architectures 
du XXe siècle au Québec, Montréal, 1989, p. 79).  Le square porte le nom du père Lahaie. 
10  Aujourd’hui Laurier. 
11  Le boulevard Saint-Joseph. 



 



 



 



 

 
 

Comité des citoyens du Mile-End 
 

Le 25 juin 2008 

 

Kevin Cohalan, vice président 

Société d’histoire et de généalogie du Plateau-Mont-Royal 

Bibliothèque de l’école Jeanne-Mance 

4240, rue de Bordeaux 

Montréal H2H 1Z5 

 

 

Objet :  Le retour des anges 

 

 

Cher Monsieur, 

 

Le Comité des citoyens du Mile-End tient à vous exprimer son appui pour le projet soumis 

au Conseil du patrimoine religieux par la paroisse Saint-Enfant-Jésus du Mile-End. 

 

Ce projet, qui prévoit la restauration et la remise en place de deux œuvres monumentales 

d’art public disparues de vue depuis trente ans en raison de leur mauvais état, représente 

une plus-value pour notre quartier. 

 

L’emplacement de ces statues sur la façade de l’église Saint-Enfant-Jésus, qui célèbre 

cette année son 150e anniversaire, les associe à l’un des plus anciens édifices de tout 

l’arrondissement, lieu qui revêt une importance historique particulière à titre d’église mère 

du Plateau Mont-Royal. 

 

Nous encourageons tout organisme qui pourra accueillir favorablement ce projet ayant 

pour effet de rappeler à la population locale les origines historiques du quartier tout en 

restaurant au site auquel elles furent destinées des œuvres majeures de l’artiste sculpteur 

Olindo Gratton. 

 

Nous vous prions d’accepter, cher Monsieur, l’expression de nos sentiments les meilleurs. 

 

 
 

Isabelle Anguita     Claudine Schirardin 

au nom du  

Comité des citoyens du Mile-End 

114B Groll 

Montréal H2T 2L7 

comitecitoyenmileend@gmail.com 
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